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Introduction
[image: Caricature de Georges Eddy, avec un t-shirt NBA et un drapeau américain sur sa veste]
Depuis le début de ma carrière, j’étais « l’entraîneur ». Une dizaine d’années plus tard, au milieu des années quatre-vingt-dix, je devins « le coach ».
Le basket, sport américain, a joué un grand rôle dans cette nouvelle appellation. La diffusion des matchs de NBA sur Canal+ à partir de la saison 1984-1985 avait permis à George Eddy, la voix du basket en France, de mettre en évidence celui qu’outre-Atlantique on appelait déjà « coach ».
Debout, habillé comme un milord, affichant son élégance en arpentant la ligne de touche, hurlant ses consignes, contestant les décisions arbitrales avec véhémence, le coach était un acteur important du match. Son extravagance, généralement contrôlée, faisait partie du spectacle.
Souvent, il avait été un joueur star de la grande ligue et était très connu dans son pays. Entouré de nombreux assistants, il régnait sur une entreprise imposante entièrement dévouée à son service. Il était l’entraîneur, le chef, le coach.
En France, depuis les années cinquante, l’entraîneur travaillait pratiquement seul, ou quelquefois accompagné d’un dirigeant qui veillait à ce qu’il n’y ait pas d’erreur sur la comptabilisation des points et des fautes personnelles pendant les matchs.
Les entraîneurs étaient parfois d’anciens joueurs, mais bien souvent des professeurs d’éducation physique, seule corporation formée à l’enseignement du sport. Quelques-uns étaient professionnels mais la plupart d’entre eux avaient un autre travail pour s’assurer une stabilité financière.
Dans quelques cas, les clubs confiaient à un « entraîneur-joueur » les… trois entraînements hebdomadaires de l’équipe. Dans cette configuration, un dirigeant pouvait décider de quelques changements de joueurs, demander les temps morts, mais c’est le capitaine qui donnait les consignes.
L’entraîneur était donc très esseulé. Il s’occupait aussi bien de la préparation physique que de l’entraînement individuel et collectif, donnait des conseils médicaux, exécutait les bandages si nécessaire, assurait le recrutement sans statistique, avec l’œil du maquignon.
Le dress code n’était pas celui de la NBA. Jusque dans les années quatre-vingt, il n’était pas rare de voir l’entraîneur diriger son équipe en survêtement, comme on le voit encore aujourd’hui dans le football. Personnage souvent peu démonstratif, besogneux, autodidacte, plus intuitif que savant, l’entraîneur était avant tout un homme de terrain et le revendiquait.
Avant que le professionnalisme se développe au début des années quatre-vingt, son nom était souvent associé à un seul club tout au long de sa carrière. Omnipotent, il n’était l’objet que de faibles critiques, et les remises en question publiques étaient bien rares et sans effet. À cette époque, sa crédibilité n’était pas remise en jeu à chaque match.
Dans l’Hexagone, l’adoption du terme « coach » en remplacement de celui d’« entraîneur » fut d’abord un simple changement d’appellation, une copie du basket américain. Cependant, elle fut concomitante d’une modification profonde de la fonction d’entraîneur, liée avant tout à la professionnalisation des clubs.
Bien que le mot anglais ne se soit pas encore imposé officiellement, comme en attestent les feuilles de match fournies par les ligues et les fédérations internationales où le terme « entraîneur » est toujours en vigueur, il a envahi tous les sports, collectifs ou individuels, connotant une importance managériale incontournable.
Cependant, afin de ne pas nous perdre dans des nuances pas toujours pertinentes, j’utiliserai par la suite les termes « entraîneur » et « coach » comme des synonymes, sauf à le préciser auparavant.
La professionnalisation du sport a fait apparaître de nouveaux acteurs autour des équipes, déchargeant le coach de nombreuses tâches, tout en le surchargeant de la responsabilité d’animer et d’optimiser le travail de ses nombreux collaborateurs.
Des coachs assistants et des préparateurs physiques diplômés d’État, des préparateurs mentaux, des kinésithérapeutes et des ostéopathes, des médecins, ont, aujourd’hui, un rôle auprès des joueurs.
Les clubs ont également développé leurs secteurs administratif, commercial, communication et marketing. Leur gouvernance s’est renforcée, en passant du statut d’association à celui de société anonyme. Des actionnaires se sont greffés à l’écosystème des sociétés sportives, augmentant le nombre des personnes qui interviennent dans les décisions stratégiques.
La presse écrite régionale a conservé une couverture conséquente du spectacle sportif. Quant à la télévision, avec la multiplication de chaînes à péage dédiées au sport, elle offre un choix inédit.
Les supporters, souvent organisés en associations, s’octroient le droit de donner leur avis sur le fonctionnement des clubs et leurs résultats. L’élégance des propos n’est pas leur première caractéristique mais ils pèsent grandement sur les décisions. Tantôt inconditionnels, tantôt rebelles, ils constituent un soutien et/ou un contre-pouvoir de première importance, d’autant plus que les réseaux sociaux relaient leurs états d’âme anonymes au-delà du raisonnable et que les paris sportifs suscitent l’acrimonie des perdants. Ils veulent être de véritables acteurs influant sur les résultats de leur équipe de cœur. Je n’hésiterais pas à les nommer « les acteurs de l’extérieur », tant ils parviennent à influer sur le cours des choses.
S’il a conservé ses prérogatives sur le terrain, le coach a dû devenir, en parfait autodidacte, un gestionnaire, un manager, un communicant.
Sa fonction s’étant profondément complexifiée, les clubs ont ajouté à l’organigramme un directeur sportif (ou General Manager, dans le sport américain), chargé de soulager le coach de nombreuses tâches en dehors du terrain. Malgré tout, le coach est dans l’obligation de jouer au transformiste de talent. Le célèbre artiste italien Leopoldo Fregoli ne l’aurait pas désavoué.
Nombreux sont les amateurs de sport qui se rêvent en coach. Les jeux vidéo qui placent les participants dans la peau d’un manager omnipotent connaissent un succès croissant depuis une vingtaine d’années. Dans ces jeux, les pratiquants peuvent à loisir choisir leur composition d’équipe, leur stratégie, les contenus et l’intensité des entraînements. Ils peuvent également peser sur le moral de leur équipe en fonction du salaire qu’ils accordent aux sportifs, du temps de jeu, de la charge d’entraînement et de leurs déclarations à la presse. Tous les sports sont concernés mais le football, avec la licence FIFA, et le basket, avec NBA 2K, sont en pointe et comptent des millions d’utilisateurs. Sans parler de l’e-sport, qui fédère les compétitions nationales et internationales de ces jeux virtuels et connaît une croissance exponentielle dans le monde entier.
Jouer au coach est passionnant. À l’issue de chaque match, le spectateur fait place au technicien qui sommeille en lui. Tel un expert, il s’autorise à porter un jugement. Ce moment est l’une des prérogatives essentielles du public sportif. On peut toutefois se demander s’il existe, parmi les spectateurs ou les journalistes, une seule personne qui pourrait affirmer avec certitude l’impact positif ou négatif du technicien sur l’issue d’un match. Qui peut prétendre évaluer les compétences d’un coach quand il ignore les réalités de son quotidien, quand il ne vit pas avec lui dans le vestiaire, quand l’essentiel de son travail est invisible ?
L’objet de ce livre n’est pas de valoriser par principe la profession qui m’a permis de me révéler à moi-même et à ceux qui m’ont connu avant que je n’endosse le survêtement comme une seconde peau. Il n’est pas dans mes intentions de prendre aveuglément la défense de femmes et d’hommes bien souvent tourmentés par leur activité professionnelle, au-delà de ce qu’ils pouvaient imaginer. S’ils étaient loin d’entrevoir les difficultés de la fonction – ni les conséquences sur leur santé physique et mentale, sur l’estime de soi ou sur la qualité et la stabilité de leur vie familiale – au moment de se lancer dans ce métier, ils ont tout de même choisi d’y persévérer alors qu’ils auraient pu choisir de s’en éloigner à tout moment. C’est ainsi que je voudrais que mon témoignage serve tout l’écosystème du basket par une meilleure connaissance d’une profession restée bien mystérieuse malgré toutes les tentatives vaines de se rapprocher du saint des saints : le vestiaire.
Il ne s’agit pas non plus de donner des leçons de coaching à qui que ce soit. Mais plus simplement, à travers des exemples de situations difficiles que j’ai bien souvent vécues ou observées dans différents sports, de permettre aux coachs de prendre conscience qu’il leur est indispensable de lutter contre leurs fragilités et de se muscler par l’acquisition de nouvelles compétences. Si gérer la victoire n’est pas forcément facile, c’est un véritable défi de rebondir après une défaite. Toutefois, si elle est analysée sans autocomplaisance, elle peut être d’une grande richesse et devenir le terreau de futures victoires. La vie d’un coach peut être exaltante avec des joies uniques mais aussi de grosses déceptions. Le bonheur qu’une équipe victorieuse d’une compétition peut ressentir et célébrer est sans égal. Espérer vivre ou revivre ce bonheur fait passer au second plan les souffrances d’un métier qui n’en manque pas.
Si j’ai choisi d’illustrer mes propos dans le cadre du secteur professionnel masculin, c’est parce que j’y ai passé l’essentiel de ma carrière. Mais pour avoir évolué également chez les jeunes, les amateurs et les féminines, je pense que bien des coachs trouveront de grandes similitudes entre les difficultés des différents secteurs, essentiellement au niveau relationnel.
Ce travail s’adresse également à tous les coachs français de haut niveau et à ceux qui ont l’ambition d’y évoluer. La réalité impose de reconnaître que les pays où le basket masculin est important n’invitent pas les techniciens de l’Hexagone à y exercer. Exceptionnellement, quelques-uns de nos entraîneurs du secteur féminin ont eu droit à cette reconnaissance avec succès. En revanche, les coachs étrangers sont de plus en plus nombreux à diriger nos équipes. Seraient-ils tout simplement meilleurs ? peut-être. Auraient-ils une autre conception de leur rôle ? il me semble. Mais ne seraient-ils pas mieux organisés, tant pour afficher une solidarité corporatiste de principe que pour s’intégrer à des réseaux d’influence et de pouvoir qui leur permettront de retrouver un club en cas d’échec ?
En 2018, avec José Ruiz, alors président du syndicat des coachs, et Francis Charneux, nous étions inquiets de l’avenir des coachs français dont peu se distinguaient par rapport aux entraîneurs étrangers toujours plus nombreux en France. Il nous semblait nécessaire que nos techniciens puissent être réunis afin de confronter leur perception de la situation. Nous avions donc organisé « les assises des coachs » évoluant dans nos deux divisions professionnelles masculines. Tous avaient répondu « présent » afin d’échanger pendant deux jours sur des sujets tactiques, de management et sur le futur de leur métier. Le rassemblement avait été un franc succès d’après les participants. Malheureusement l’expérience n’a pas été reconduite. Les coachs sont bien trop occupés par les matchs à venir pour libérer un créneau réservé à la connaissance des uns et des autres, et surtout à l’échange sur leur métier. Les rivalités entre coachs sont inhérentes à la compétition mais n’y a-t-il pas un moment de trêve à privilégier afin de passer du combat au débat ?
J’aurais aimé donner une place importante aux femmes exerçant la profession de coach. J’ai moi-même commencé ma carrière avec les filles du PUC puis celles de Sceaux. Et j’y suis revenu au milieu des années 2000 avec celles d’Aix-en-Provence. Ces expériences m’ont permis d’avoir une grande considération pour le basket féminin.
Malheureusement, peu de femmes ont embrassé la fonction de coach et eu l’opportunité de montrer leurs compétences. Lors des JO de Rio en 2016, sur les cinquante-six équipes présentes en demi-finales des sports collectifs, quatre seulement avaient une femme pour entraîneur. Encore un combat à mener.
L’objet de ce livre consiste donc à s’intéresser essentiellement aux contraintes et aux situations difficiles que rencontrent les coachs. Si la victoire est tantôt un soulagement, tantôt un moment de fierté ou la satisfaction d’un travail bien fait, le plaisir qu’elle procure est de courte durée. La défaite resurgit plus vite qu’on pourrait s’y attendre, accompagnée d’un cortège de remises en cause. Les conséquences ne seraient pas rédhibitoires si les coachs avaient les clés pour l’aborder. Malheureusement elle s’accompagne fréquemment de dégâts collatéraux dont la communication inadaptée des entraîneurs est bien souvent la cause.
C’est la raison pour laquelle j’ai tenu à donner une part essentielle à la communication interpersonnelle, lorsque les coachs doivent échanger avec un joueur en particulier ou avec leur groupe, une compétence dans laquelle il faut exceller.
Depuis une vingtaine d’années les entraîneurs ont dû intégrer une agilité relationnelle subtile dans leur fonction, faisant d’eux des managers communicants. Auparavant, le rapport de force avec les joueurs était la règle. Il est probable que cette caractéristique sera supplantée par d’autres exigences que nous n’imaginons pas forcément. Qui peut affirmer, par exemple, que l’intelligence artificielle ne va pas transformer une fonction que l’on pensait immuable ? Et si le métier de coach était à réinventer dans un futur plus proche qu’on ne l’imagine ?
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Le recrutement
[image: Dessin : Un joueur très musclé, deux fois plus grand que son coach lui dit « Coach ! J'espère être dans l'effectif l'année prochaine »]
• « Ce sont les joueurs  qui te feront gagner »
Alors que j’allais faire mes premiers pas d’entraîneur professionnel, l’Insep m’avait offert le privilège de vivre de l’intérieur, pendant un mois, la préparation du championnat d’Europe 1981 avec l’équipe d’Israël, dirigée par le légendaire entraîneur du Maccabi Tel-Aviv, Ralph Klein. Les performances de ses deux équipes avaient étonné l’Europe du basket. Sous sa coupe, le « club-nation » avait remporté la coupe d’Europe des clubs champions en 1977. Deux ans plus tard, l’équipe nationale avait obtenu la médaille d’argent au championnat d’Europe. Impensable pour ce pays de 4 millions d’habitants.
Comme je me préparais à regagner Paris, j’avais demandé au coach Klein qu’il me donne un conseil, un seul, que je pourrais utiliser dans ma future fonction. Je m’attendais à ce qu’il me donne un conseil tactique ou pédagogique mais il réfléchit un moment puis me dit avec son calme légendaire : « Alain, si tu veux réussir… [j’étais pendu à ses lèvres de prophète, l’un de ses surnoms], bats-toi toujours pour avoir les meilleurs joueurs possibles. Si tu entraînes en première division et que tu ne recrutes que des joueurs de deuxième division, quoi que tu fasses tu auras une équipe de deuxième division. N’oublie jamais que ce sont les joueurs qui te feront gagner. »
Ce sont les joueurs qui te feront gagner ! Je n’avais pas compris immédiatement qu’un si grand coach soit aussi humble. J’avais d’abord pensé qu’il n’avait pas voulu s’attribuer une part importante des succès obtenus par ses équipes. J’aurais voulu prolonger la conversation mais Monsieur Ralph Klein n’était pas loquace. Il préférait très nettement écouter.
Pour autant, je n’ai jamais oublié son conseil. J’en ai même fait une de mes lignes de conduite. J’ai donc toujours recherché les joueurs de talent, faisant fi bien souvent de leur passé ombrageux, de leur âge ou de leurs antécédents médicaux. Je ne me suis jamais arrêté aux réputations.
Lorsque nous avons accédé à la première division professionnelle en 1993, avec Sceaux, nos moyens étaient très limités. Avec le président Daniel Dazet, nous nous étions dit qu’il fallait chercher de forts vétérans. Nous n’avions pas le choix. Nous avions alors envisagé de proposer à Hervé Dubuisson de continuer à jouer au plus haut niveau français. La rumeur s’était répandue dans la région parisienne, ce qui avait donné le temps aux dirigeants de son dernier club, où il n’était plus en odeur de sainteté, de nous prévenir d’un bide annoncé. Le basketteur français le plus connu, l’homme de tous les records de points en club et en sélection, « n’était plus capable de jouer au basket, à la limite le dimanche matin », nous a-t-on dit. Il était « cuit », paraît-il. À la fin de la saison, il termina deuxième scoreur de première division et MVP du « All Star Game » pour le club de Sceaux.

• Le recrutement
Je me suis toujours chargé du recrutement de mes équipes. Mais les temps ont changé à une allure vertigineuse. À une époque où les différents data renseignent les recruteurs sur les informations les plus précises, où les agents ont de plus en plus d’importance, l’impact sur le recrutement est considérable. À l’instar du football, des spécialistes du recrutement sont apparus. Les clubs de basket ont commencé à s’organiser en créant une cellule de recrutement hyperspécialisée qui, en partie, en éloigne les coachs.

• Le coach recruteur ?
En France, ce sont encore les coachs qui, le plus souvent, prennent les décisions de recrutement, en fonction de la masse salariale que le président a déterminée et que le contrôle de gestion des clubs professionnels a validée. Il leur appartient donc de constituer la meilleure équipe possible tout en respectant le budget alloué.
À partir de listes révélées par une pléiade d’agents, les coachs font leurs choix tout en s’assurant de nombreux prérequis. Ils vont considérer la valeur du joueur mais aussi sa capacité à s’intégrer dans un collectif et à l’améliorer, sa « coachabilité », sa façon de vivre et de se comporter en dehors du terrain et, bien évidemment, sa compatibilité en matière de personnalité. Si les coachs français connaissent très bien les basketteurs nationaux, ils sont plus approximatifs sur les joueurs étrangers, faute de temps.
L’outil principal qui accapare les jours et les nuits des coachs dès la fin de la saison est l’ordinateur. Les imprésarios des joueurs sans contrat font parvenir des vidéos très attractives qui retracent les meilleures actions de l’année, les highlights. Certains présidents se plaisent à regarder ces « exploits » où il est bien difficile de se faire une idée exacte du niveau d’un joueur. Les coachs doivent donc s’attendre à des évaluations enthousiastes de la part de leur supérieur hiérarchique sur des joueurs qu’ils ont quelquefois, d’ores et déjà, rayés de leur liste. Les présidents éprouvent une grande satisfaction à jouer les recruteurs.
Depuis quelques années, il existe des plates-formes où regarder des matchs du monde entier dans leur intégralité, et même des actions de jeu spécifiques, tant en défense qu’en attaque. On peut donc avoir une idée précise des points forts et des faiblesses des joueurs observés.
Mais ce n’est pas suffisant. Les coachs se consacrent alors aux évaluations statistiques des saisons précédentes. Il est aisé de connaître les performances des joueurs formés aux États-Unis depuis leur passage au lycée puis à l’université. Les Américains sont amoureux des data et de la mise en équation. Le reste du monde s’est mis au diapason et les statistiques de tous les championnats du monde n’ont plus de secret.
Il faut cependant relativiser tous ces chiffres en fonction des pays. C’est évident : un joueur à 15 points et 8 rebonds de moyenne dans le championnat islandais n’a pas la même valeur qu’une performance égale dans la ligue espagnole.
Vient ensuite le moment de mieux connaître la personnalité du joueur ciblé. Les Américains attachent beaucoup d’importance au body language. Le joueur est-il un energizer, qui transmet sa rage de vaincre à ses partenaires ? Est-il bon mais nonchalant ? Perd-il ses moyens quand il est un peu bousculé ? Est-il un clutch player, qui se surpasse lors de fins de matchs serrées ? Est-il « coachable » ou montre-t-il sa frustration quand les événements sont contraires ou qu’il est remplacé ? Aime-t-il le basket et la victoire ou s’aime-t-il lui-même par-dessus tout ?
Tous ces éléments que les Américains appellent les « intangibles » sont essentiels pour les coachs. Mais il n’est pas aisé de les recueillir. Un réseau fiable est indispensable à l’obtention de ces informations qu’aucune data ne peut mesurer. Il s’agit de glaner les renseignements les plus fins auprès de coachs amis qui ont déjà travaillé avec le joueur ciblé. Ces contacts ne s’improvisent pas. Si le coach auquel on veut s’adresser ne nous connaît pas, on peut craindre un avis exagérément positif, le coach interrogé ne prenant pas le risque d’évoquer les mauvais côtés du joueur.
Si, par contre, les deux coachs se connaissent, le climat de confiance permettra d’obtenir des informations aussi sincères que précieuses. Le réseau du coach est déterminant.
En France, la majorité des coachs ont un déficit de connaissances par rapport à leurs collègues étrangers. Les meilleurs endroits pour apprendre à connaître les joueurs, les agents, GM et coachs étrangers, sont les Summer Leagues organisées en juillet aux États-Unis. Une majorité de coachs étrangers sont présents. De même, lors des clinics organisés dans de nombreux pays européens.
À l’exception d’un petit nombre, les Français ne sont pas friands de ces rassemblements. Les ligues d’été américaines sont organisées pendant les vacances des coachs et ne font pas forcément partie de leurs plans.
Il faut également reconnaître que les clubs ne favorisent pas leur présence, arguant qu’il n’y a pas de budget pour ces escapades à l’étranger, pourtant indispensables à la formation continue des techniciens comme à la constitution d’un réseau international. Quant aux clinics que les instances du basket français avaient coutume d’organiser, ils ont pratiquement disparu depuis vingt ans.
Après avoir recueilli le plus d’informations sur le joueur convoité, vient le temps de la négociation. Une fourchette de prix a déjà été communiquée par l’agent qui représente le joueur mais il convient de ne pas s’y arrêter. Le prix de départ est toujours surévalué par rapport au tarif final. Les agents connaissent le budget que les clubs attribuent au recrutement et savent parfaitement ce qu’il est possible d’obtenir. Ils poussent quelquefois la ruse jusqu’à proposer un prix plus élevé pour le même joueur à un club plus riche qu’un autre. Il faut être au courant de tout !
La majorité des coachs, même s’ils ont déjà déblayé le terrain, ne finalisent pas eux-mêmes la transaction. Cette dernière étape est dévolue au General Manager. Discuter le salaire, les primes et avantages en nature est l’une de ses prérogatives. C’est également lui qui va révéler au président les sommes engagées. Il est préférable que la mauvaise humeur présidentielle à l’annonce d’un montant forcément trop élevé se déverse sur le GM. Le coach n’aura donc pas à répondre à l’éternelle remarque du boss : « À ce prix-là, j’espère au moins qu’il est bon ! » Ce à quoi j’aurais pu être tenté de répondre : « Pourquoi, il fallait choisir un bon joueur ? » L’ironie est à manipuler avec précaution face au grand patron.

• Directeur sportif ou patron ?
Si la grande majorité des clubs français de l’élite fonctionnent sur ce schéma, l’organisation et le fonctionnement diffèrent de plus en plus à l’étranger.
Le personnage essentiel du club n’est plus forcément le coach mais de plus en plus souvent le General Manager, autrement dit le directeur sportif. En France, les présidents, en règle générale, ne sont plus issus du monde sportif mais de l’entreprise. Ils ne peuvent pas parler d’égal à égal avec leur coach sur le plan sportif et n’ont pas l’habitude de laisser le pouvoir à un collaborateur, fût-il coach. Pour eux, il est donc important d’avoir, comme dans l’entreprise, un cadre supérieur qui leur précise la logique du coach, résiste à ses caprices, sache dire non, au prix de quelque désaccord. Il appartient au GM de faire passer les messages présidentiels sans risquer l’affrontement direct avec le coach. Il est un tampon incontournable, de même qu’un élément déterminant dans l’application de la politique à long terme du club. Bien souvent, il joue un rôle prépondérant dans le recrutement.

• Le scout
Quand ils n’étaient pas suffisamment compétents pour gérer le recrutement, les directeurs sportifs sollicitaient les services d’un spécialiste du scouting, l’observation des joueurs. Plus proche du terrain, celui-ci a pour fonction de connaître les joueurs susceptibles de renforcer l’effectif.
S’il est aisé de connaître les joueurs français, le travail du scout consiste à connaître essentiellement les joueurs américains, depuis leurs premiers pas à l’université à l’âge de 18 ans, mais aussi les prospects européens à l’occasion des championnats d’Europe des catégories de jeunes, et les étrangers confirmés qui opèrent déjà en Europe ou sont susceptibles d’y venir.
Le scout se tient au courant du déroulement de tous les championnats internationaux et des performances des joueurs qui s’y distinguent. Il passe une grande partie de son temps à visionner des vidéos de matchs de NBA, de NCAA ou n’importe quel pays où l’on joue au basket. Sa fierté est de prétendre connaître tous les joueurs du monde comme s’ils étaient des membres de sa famille !
Il peut être une aide précieuse pour le coach. Ce dernier n’a pas le temps de visionner autant de matchs que son collaborateur pendant la saison, occupé par le travail déjà copieux à réaliser avec sa propre équipe – même s’il se tient au courant des événements majeurs à l’étranger. Le scout peut faire une pré-évaluation ou alerter le coach sur des révélations de la saison.
A priori, la fonction ne présente que des avantages. Sauf que la tentation est grande chez les scouts de sortir de leur mission. Leur connaissance approfondie des joueurs et de leur parcours peut les inciter à vouloir imposer leurs jugements au coach. Mais ils oublient trop souvent que scout et coach ne sont pas dans la même logique pour ce qui concerne le choix d’un joueur. Si le premier prétend connaître tout d’un joueur, parfois jusqu’à des détails inutiles, le second prend en compte bien d’autres éléments.
Le coach est d’abord attiré par la valeur intrinsèque du joueur. Mais comme nous l’avons vu plus haut, il évalue également sa solidité psychologique ou sa sociabilité.
Mais les éléments qui vont être décisifs concernent, par-dessus tout, sa capacité à entrer dans le style de jeu et le type de relationnel que le coach veut imposer à son équipe. Le coach élimine très souvent les mauvais défenseurs, les joueurs qui ne savent pas partager, ceux qui exigent un rôle offensif privilégié ou qui manifestent ostensiblement leur frustration sur le terrain ou dans le vestiaire dans une situation contraire. Dans les moments difficiles que peut traverser une équipe, ce type de joueur peut devenir un véritable poison.
S’il a le choix, le coach ne va donc pas forcément recruter le meilleur joueur que le scout a couché sur sa liste mais celui qui peut apporter le plus à son équipe par rapport au projet de jeu et à l’indispensable complémentarité recherchée avec ses futurs partenaires. Le scout établit des listes, le coach constitue un puzzle.
Si j’ai accordé une place importante à la présence du scout, c’est que la tendance est forte de généraliser la fonction. Celle-ci n’est pas toujours souhaitée par le coach qui y voit quelques fois un contre-pouvoir qu’il ne sait pas gérer. Cependant, si le coach ne possède pas un réseau international indispensable à la collecte d’informations pertinentes, il se verra de plus en plus souvent écarté du processus de recrutement. Ce mode de fonctionnement, s’il n’est pas encore entré dans les mœurs de tous les clubs de basket de l’Hexagone, est déjà en place depuis bien longtemps en NBA, dans les meilleurs clubs européens, mais aussi dans le football.
Quelquefois, le coach n’est pas du tout consulté sur le recrutement. Il arrive même qu’il apprenne l’arrivée d’un joueur par la presse. Cependant, le regretté Pape Diouf, ancien président de l’Olympique de Marseille, avait exposé sa conception lors des assises des coachs professionnels de basket en 2018. Il estimait qu’à partir du moment où la durée du contrat d’un joueur était supérieure à celle du contrat du coach, il était de la responsabilité exclusive du club de le recruter.
Dans un avenir très proche, si les coachs se voient retirer leurs prérogatives sur le recrutement, ils n’en demeureront pas moins les seuls responsables des résultats de leur équipe. Illogique ou tout simplement le sens de l’histoire d’un sport qui ne cesse de se professionnaliser ?
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Une pêche miraculeuse
Victor Wembanyama
[image: Caricature de Victor Wembanyama qui porte comme des nourrissons Vincent Collet et le Maire de Boulogne]
• Un recrutement inattendu
À la fin de la saison 2021-2022, les Mets ont obtenu la troisième place de la saison régulière mais raté les playoffs. Nous sommes dans la tourmente. Comme le reconnaît le président de la société boulonnaise qui possède l’ensemble des actions : « Il ne faut pas oublier que la saison dernière, on ne savait pas si on allait repartir. » En effet, suite aux tergiversations des décideurs, le club était sur le point de disparaître. Le maire de Boulogne-Billancourt avait rencontré les dirigeants du Paris Basket, qui n’étaient pas intéressés par une reprise du club. La même proposition faite à Nanterre semblait séduire le maire et les dirigeants du club des Hauts-de-Seine. Un accord avait été scellé avant que l’édile de Boulogne ne se dédise, moins de deux heures après avoir donné son accord ! Des personnages très importants du sport français l’avaient appelé entre-temps pour le mettre devant ses responsabilités.
Les jours précédents, le président des Mets, Alain Bouvard, a démissionné, suivant le coach Vincent Collet lors de la même réunion. « Ce n’est pas ce qu’on m’avait promis », dira le sélectionneur national, agacé et lassé devant la non-participation à l’Eurocoupe, un futur incertain et la cohabitation problématique avec l’équipe féminine de volley au palais des sports Marcel-Cerdan. C’est dans ce contexte délétère que le miracle allait se produire.
L’agent Bouna Ndiaye, avec qui je communique depuis des décennies et qui connaît nos problèmes du moment, cherche à nous aider. Il m’appelle fin juin. Sans même les politesses d’usage – ce qu’il s’apprête à me dire est trop important – il m’assène tout de go :
« Tu veux Victor ?
– Écoute, Bouna, je n’ai pas le cœur à plaisanter. Je dois sauver le job des joueurs et des coachs que j’ai débauchés en leur vendant avec sincérité la fiabilité du projet Boulogne, les espoirs qu’on a sortis de leur établissement scolaire et les administratifs. »
Il me laisse à peine terminer ma phrase.
« Tu veux Victor ?
– Qu’est-ce qu’il se passe ?
– Tu sais que Victor quitte l’Asvel. Il veut revenir à Paris. J’ai des contacts avancés avec Paris Basket mais ça ne le botte pas. Le club joue l’Eurocoupe, et pour lui, c’est dissuasif. Il veut continuer à se développer physiquement et techniquement. Or, quand on joue une Coupe d’Europe, on s’entraîne peu. On passe beaucoup de temps dans les aéroports, c’est sympa mais ce n’est pas ce qu’il veut. Et puis il aimerait travailler avec Vincent Collet. »
– Mais Bouna, Vincent a démissionné ! J’ai déjà des contacts avancés avec son remplaçant. Il est au courant de l’éventualité, Victor ?
– Oui, je lui en ai parlé. Tu vas bien arriver à le faire revenir sur sa décision ?
– Je ne suis pas sûr d’y arriver, vraiment. Il était très déterminé à arrêter. »
Mais voilà, rattraper Vincent a été beaucoup plus facile que je l’avais imaginé. « La venue de Victor est la seule chose qui pouvait me faire revenir sur ma décision », m’a-t-il dit.
Surpris mais satisfait, je rappelle Bouna pour lui annoncer la bonne nouvelle.
« Maintenant, il faut parler contrat. Je te préviens, il y a un cahier des charges à respecter en totalité. L’entreprise Victor, c’est très cher.
– Dis-moi toujours, je suis assis. C’est combien ?
– Un million.
– En francs CFA ? »
Après un bon rire que nous partageons volontiers, l’agent, sachant que le montant est énorme pour le club, continue de m’appâter. Depuis le temps qu’on travaille ensemble, il sait que j’aime les paroles claires.
« S’il réalise une saison sans être blessé, il sera premier choix de la prochaine draft. On fait un contrat sur deux ans, et on met noir sur blanc que le club touchera 2 millions d’euros dans ce cas. Tu bénéficies du joueur pendant toute la saison et à la fin tu fais un bénéfice d’un million. Ça te convient ?
– Écoute, Bouna, c’est énorme tout ça. Je ne peux pas décider seul. Il faut que j’en parle au grand patron.
– Tu vois avec ton président et tu me dis. Il faut aller très vite.
– Mon président ? Mais il a démissionné. Il faut que je parle de ce deal avec le maire. Par les temps qui courent, c’est pas gagné. Je l’appelle ce soir.
– Rappelle-moi, même très tard. »
Le soir, j’informe le maire de Boulogne. Il n’est pas fermé, c’est déjà une victoire.
« Pourquoi c’est si cher ?
– Parce qu’il y a un transfert à payer à l’Asvel, une somme à donner aux deux clubs formateurs, l’Asvel et Nanterre, un préparateur physique dédié, un spécialiste du tir qui viendra des États-Unis périodiquement, un ostéopathe, un diététicien, des primes pour les différents staffs. Et je dois en oublier.
– Tu peux faire baisser le prix ?
– Non. C’est à prendre ou à laisser. En plus, il faut une réponse demain en fin de matinée.
– Il faut que j’en parle avec Luc [le président de la société propriétaire du club]. Mais dis-moi, on n’est pas sûr de sa première place à la draft. Et s’il se blesse ? Ça me semble bien compliqué tout ça. En plus, il n’a pas fait grand-chose à l’Asvel. Tu es sûr de ton coup ?
– Tu sais, en sport celui qui te dira qu’il est sûr de son coup, soit c’est un ignorant, soit il te prend pour une bille. La seule chose que je sais, c’est que ce garçon est exceptionnel. On est sur la même longueur d’onde avec Vincent.
– Vincent ? Il a démissionné. »
J’avais gardé un as dans ma manche en pensant qu’il pourrait faire pencher la balance. Je savais que Baguet était vexé que l’entraîneur de l’équipe de France soit parti en claquant la porte.
« J’ai discuté avec lui. Si on signe Victor, il revient sur sa démission.
– Je t’appelle demain dans la journée.
– Demain matin, s’il te plaît. Il faut vraiment aller très vite. »
Le lendemain, j’avais l’accord du maire de Boulogne et l’affaire était conclue avec Bouna Ndiaye. Victor Wembanyama devenait officiellement un joueur des Metropolitans 92 pour deux saisons.

• Pourquoi Victor ?
Dès qu’il apparaît sur un terrain de basket au club du Chesnay-Versailles, où il accompagne sa mère, Élodie, vers 7 ou 8 ans, puis à Nanterre qu’il rejoint à l’âge de 10 ans, Victor intrigue les observateurs. À 11 ans, il mesure 1,91 m. Bien sûr, il dépasse tous les enfants de son âge mais pas seulement. Il présente également un cocktail de qualités peu communes : coordination, habileté avec la balle, adresse loin du panier, une motricité qu’il a sans doute développée avec ses parents et sa grande sœur qu’il observe beaucoup dans son apprentissage d’une éducation physique dirigée par Félix, leur père. On sent déjà que le gamin ne veut pas se distinguer uniquement par la taille. Il veut aussi se montrer loin du panier, être aussi agile que les petits manieurs de balle qu’on trouve à cet âge-là.
À Nanterre, qui deviendra son vrai club formateur, il sera pris en charge par des entraîneurs pédagogues qui ne commettront pas l’erreur de vouloir en faire « un grand ». Au contraire, ces éducateurs vont favoriser sa polyvalence, celle que le monde du basket admire tant aujourd’hui. Et encore n’a-t-il pas façonné toutes les facettes de son jeu, qu’on imagine sans équivalent dans le futur.
Dans les catégories de jeunes, Victor fut brillant. Champion de France U15 avec Nanterre, vice-champion d’Europe avec l’équipe de France U16 puis vice-champion du monde l’année suivante en U19, il se positionne déjà comme un futur candidat sérieux à la draft NBA.
À 16 ans, il intègre l’équipe professionnelle de Nanterre. Cependant, il passe une bonne partie de la saison à s’entraîner et ne fait que des apparitions discrètes lors des cinq premiers mois. Bien qu’incité par son ami Vincent Collet, entraîneur de l’équipe de France, à lancer vraiment sa carrière pro, le coach de Nanterre a d’abord rechigné. Avant de le lancer dans le grand bain. Victor termine la saison avec 18 matchs joués sur 34,17 minutes de jeu, 7 points, 5 rebonds et 2 contres en moyenne. Mais le prodige en veut plus.
Ses agents et ses parents pensent qu’il lui faut un club plus compétitif et un temps de jeu supérieur. Il décide alors de signer chez le champion de France, l’Asvel du président Tony Parker. En Euroligue, il va progresser et s’exposer avant la draft 2023, pour laquelle il a les plus hautes ambitions. Mais sa saison ne se passe pas bien. Dès le début, une mauvaise angine, quelques blessures aussi. Victor ne s’impose pas dans l’équipe. Visiblement, il n’est pas destiné à avoir un rôle important pour son coach, T. J. Parker. Bien sûr, il montre à l’occasion des actions de très haut niveau. Mais en championnat comme en Euroligue, il participe à moins de la moitié des matchs et produit des évaluations inconsistantes.
Ses deux premières expériences chez les professionnels ne sont donc pas de francs succès. Les critiques commencent à poindre. On évoque sa fragilité physique, quand on n’insinue pas carrément qu’il est surcoté. Cette baisse de considération ne peut pas durer. Décision est prise de quitter l’Asvel. Victor veut revenir en région parisienne, mais pas à Nanterre. Pour lui, ce serait un constat d’échec.
Venir aux Mets est un saut dans l’inconnu : pas de salle, plus de coach, le maire de Boulogne qui veut arrêter le club. Ne reste qu’une option : Paris Basket, à qui Comsport, l’agence de Bouna Ndiaye, a déjà confié deux pépites, Ismaël Kamagate et Juhann Begarin. De plus, l’entraîneur Jean-Christophe Prat est également représenté par cette agence. On resterait donc en famille.
Mais le tableau ne satisfait pas pleinement Victor. Même s’il ne s’attribue pas vraiment les causes de la saison ratée avec l’Asvel, il sait qu’il doit progresser et donc passer du temps à s’entraîner. Jouer l’Eurocoupe avec Paris ne lui sourit guère (quand va-t-il pouvoir passer du temps à s’entraîner ?) mais surtout, il aimerait vraiment travailler avec Vincent Collet. Paris, sentant que l’affaire est en train de lui échapper, tentera avec Bouna d’enrôler Collet dans son staff. Pour ma part, je comprenais que Vincent Collet démissionne des Mets vu le désordre ambiant mais s’il s’agissait d’aller entraîner un autre club, ce n’était plus du tout la même chose. C’est Jérémy Medjana, copropriétaire avec Bouna Ndiaye de la société Comsport, qui va débloquer la situation : « Collet revient sur sa démission et Victor signe aux Mets.
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